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 PRÉFACE

Eugène Le Roy, mort en 1907, nous a laissé un double témoignage  : celui d’un héritier de la Révolution qui poursuit le combat pour l’avènement d’une République paysanne et celui du défenseur d’une société rurale, déjà ébranlée au début du xxe siècle.

Son roman le plus connu, et de loin, Jacquou le Croquant est avant tout l’œuvre d’un militant tandis que d’autres, comme Le moulin de Frau, donnent la priorité à la description d’un terroir et des sages équilibres qu’il permet d’atteindre ou de protéger.

L’ensemble de l’oeuvre constitue à la fois une passionnante introduction à la connaissance d’une province rurale au XIXe siècle et le texte fondateur de l’identité régionale du Périgord.

Jacquou le Croquant, qui n’a jamais existé, existe toujours. Le roman, qui a franchi le siècle en 2001, continue sa carrière, puissamment confortée dans les années 70 par le feuilleton télévisé de Stelio Lorenzi diffusé en 1969.

Le personnage de fiction est devenu un symbole  : celui de la révolte, mais plus précisément de la révolte paysanne. En ces temps de contestation, son souvenir est évoqué, de Millau à Porto Alègre, et l’indomptable moustachu, José Bové, est comparé par les journalistes au révolutionnaire périgourdin.

Il y a vingt-cinq ans déjà, lors de la première publication
du présent ouvrage, les agriculteurs du Midi manifestaient contre la Politique Agricole Commune sous les banderoles invoquant le Croquant et son combat.

Le roman du franc-maçon Eugène Le Roy, chassé de son poste de percepteur au temps de Mac-Mahon et qui refusera la Légion d’Honneur, sert de bible laïque à la gauche périgourdine comme aux paysans en colère. Il inspire désormais les adversaires de la mondialisation.

Avec son contenu politique fort, l’oeuvre s’apparente à celle de Georges Sand ou d’Erckmann-Chatrian. Moins connu, à l’époque, que ses collègues du Berry et de l’Alsace-Lorraine, mais tout aussi brillant patriote et fervent républicain, Eugène Le Roy est un fils de la Révolution.

Voilà qui suffirait largement à beaucoup de lecteurs pour tresser des couronnes à cet auteur dont l’ouvrage le plus remarqué, sinon le plus remarquable, reste Jacquou le Croquant, qui porte quelque peu ombrage au reste de l’oeuvre. Le message révolutionnaire se poursuit dans Le Moulin du Frau (La police du Second Empire y surveille de près le meunier républicain). Dans L’Ennemi de la mort, le docteur Charbonnière passe carrément, et avant la lettre, au gauchisme. Il condamne toutes les autorités, les inégalités et même la peine de mort. Il est écolo, par surcroît, défendant la nature, les plantes et les animaux. Eugène Le Roy se trouve bien aux avant-postes de la république progressiste.

Un colloque tenu à Périgueux en janvier 2000 l’a démontré et a également constaté ses qualités de conteur, embellissant quelquefois la réalité, la noircissant le plus souvent, mais attirant, en tout cas, avec talent, l’attention du grand public sur une province qui n’était pas, alors à la mode.

Mais bien au-delà de cette action, si l’on peut dire, de promotion, l’écrivain a construit une image de la province, comme l’ont fait d’ailleurs tous les grands régionalistes (le mot étant, bien entendu, un compliment  !). Il fût le plus grand des bâtisseurs de l’identité périgourdine, faisant école chez
tous les romanciers, les conteurs, les historiens, les ethnologues, et tous les défenseurs de l’identité locale, depuis les linguistes occitans jusqu’aux peintres et aux sculpteurs.

Nous recueillons aujourd’hui les bienfaits de cet héritage. Le Roy et ses successeurs nous fournissent les données et les arguments qui nous permettent de cerner l’originalité menacée de nos pays et de nos terroirs.

Le tableau du Périgord que nous a légué le percepteur de Montignac a pris de la valeur, comme tous les beaux tableaux anciens. Certes, c’est le tableau d’un romancier, d’un militant, et c’est un document décalé, car Le Roy décrit la Restauration qu’il n’a pas connue, mais il éveille notre curiosité et nous pousse à la recherche. Il nous conduit à réfléchir et à enquêter, à retrouver le pays réel en compulsant les rapports des inspecteurs, les listes de contribuables, les récits de voyageurs et les thèses des spécialistes. Il apparaît alors tel qu’il fût, en cette époque d’immobilisme rural et de traumatismes politiques, à la veille de l’arrivée du monde moderne.

Le Roy nous mobilise aussi en faveur de l’identité en créant sa propre langue, une sorte de franco-occitan, qui n’appartient qu’à lui, et dont se régalent les linguistes. Cette audace littéraire d’inventeur d’une langue nouvelle n’est pas innocente. Elle permet d’atteindre le vaste public des francophones tout en affirmant crânement sa personnalité et sa différence.

Avec une telle présence dans la vie culturelle, l’écrivain nous révèle, par delà ses combats et ses colères, une profonde nostalgie. Tout en condamnant avec fougue les duretés et les injustices de l’époque, tout en se félicitant du triomphe de la République, il avoue son inquiétude et son trouble devant la marche victorieuse du progrès.

Il s’adosse aux traditions par crainte de voir disparaître les sociétés rurales. Arc-bouté sur quelques thèmes, il refuse certaines évolutions. Il condamne ceux qui parlent français par pur snobisme (il condamnerait aujourd’hui les anglomaniaques),
ceux qui s’habillent à «  la parisienne  » au lieu de porter les tenues traditionnelles, ceux qui ne respectent pas nos vieilles coutumes «  saines et fortes  ». Il s’enferme dans un monde où ne pénètrent que ceux qui aiment «  le chabrol, l’huile de noix et la cuisine à l’ail  ». Les autres sont priés de passer leur chemin.

Le meunier du Frau, plus encore que Jacquou, s’attache à cette défense des sociétés paysannes. Il est vrai qu’il est moins assailli que Jacquou par la misère et les séquelles du féodalisme. Le meunier est, à sa façon, un notable qui a les moyens de gérer librement son existence.

Quel a été le grand choix de sa vie  ? Il a délibérément renoncé à sa carrière administrative dans les bureaux de la préfecture de la Dordogne pour revenir moudre son blé et cultiver les quelques arpents légués par les ancêtres.

La vie des paysans, à condition bien entendu qu’ils puissent vivre décemment et librement sur un bien de taille convenable dont ils sont les propriétaires, dans une république aimée, respectée, c’est la vie rêvée. On sait, depuis Jean-Jacques Rousseau, que la présence constante de la nature rend l’homme meilleur. Elle offre, par surcroît, la santé, loin des villes, que, si elles ne sont pas encore trop enfumées, enferment leurs habitants dans d’étroites cellules donnant sur de sombres ruelles.

Toute une sagesse, agréablement résumée dans les proverbes nous est transmise par les aïeux, dont la langue doit être conservée et pratiquée avec fierté.

Notre révolutionnaire serait-il un conservateur, et même un réactionnaire  ? Il est sans doute, à vrai dire, un précurseur. En effet, il défend la nature et les paysages du Périgord, une forme d’agriculture à l’échelle humaine, le travail artisanal et donc les produits issus du terroir mis en valeur par le savoir-faire ancestral de la cuisinière. On peut imaginer quelles seraient aujourd’hui ses prises de position face aux OGM et aux chaînes de restauration mondialisées  !


Quel fut son degré d’engagement en faveur de la langue d’oc. Nous sommes au temps du félibrige et il participe en 1901 à la fondation de l’école félibréenne du Périgord, La ruche. Signalons simplement qu’il démissionne avec fracas le jour où le fanion de cette confrérie, brodé par la comtesse de Mirandol, est béni lors d’une grande messe. Laïcité oblige  ! Mais Le Roy et les félibres se soutiennent et s’estiment mutuellement.

Défenseur de la ruralité, mieux même, défenseur de la diversité culturelle, disons défenseur de l’exception culturelle occitane, Le Roy est le spectateur engagé de l’évolution d’une province qui va basculer dans le monde moderne.

Son témoignage particulièrement lucide nous est précieux, quand nous avons à faire face aujourd’hui aux défis de la mondialisation, alors qu’une autoroute atteint le Périgord en 2001. C’est en 1856 que la première locomotive a fait son entrée en gare de Périgueux.

Eugène Le Roy est mort en 1907, alors que déjà s’annoncent les premières voitures, comme la torpédo Renault du docteur de Laurière qui pétarade joyeusement sur les routes du Périgord. On connaît la suite.

 


Gérard Fayolle, mars 2002.




 INTRODUCTION

L’éclat des événements de la Révolution et de l’Empire rejette dans l’ombre la Restauration et la monarchie de Juillet. Les deux frères de Louis XVI, qui reviennent d’exil tout pleins d’une vision dépassée des choses, ne bénéficient pas d’un préjugé favorable. Les complications du Congrès de Vienne que domine le personnage discuté de Talleyrand, la reprise en main de l’Europe par la Sainte Alliance, le gouvernement têtu et rétrograde de Charles X ne mobilisent pas l’enthousiasme. Sur cette période terne du lendemain de Waterloo plane une atmosphère de défaite et d’épuration. Les images qui viennent à l’esprit  : le maréchal Ney le dos au mur, le milliard des émigrés, Louis-Philippe avec son parapluie, poussent l’amateur d’épopée à tourner rapidement la page.

 La Restauration en province

Passé l’éclat ou l’horreur de l’histoire, il est peut-être intéressant de voir comment les hommes ont ressenti les événements considérables dont ils venaient d’être les témoins, de rechercher dans quelle mesure leur vie quotidienne, au cours des années qui ont suivi, fut affectée par ces bouleversements. Que signifiaient, pour les habitants
d’une province rurale et isolée comme le Périgord, les mots «  Constitution civile du Clergé  », «  Empire héréditaire  », «  Charte  » puis «  libéralisme  » et même déjà «  socialisme  »  ? Le formidable brassage d’idées qui anime l’Europe entre la Déclaration des droits de l’homme et le Manifeste de Karl Marx passe-t-il au-dessus de la tête des classes rurales  ? Comment une population, qui vit loin de Paris et loin des frontières, participe-t-elle à l’évolution politique, économique et sociale du monde dans la première moitié du XIXe siècle  ?

On peut se demander en effet si l’agriculteur du Sarladais ou du Bergeracois commence à jouir des bienfaits égalisateurs du Code civil ou bien s’il vit toujours, eu égard aux «  pesanteurs sociologiques  », dans un monde pseudo-féodal. On peut s’interroger de même sur le bilan des réformes amorcées par les différents régimes. Des embryons de réformes fiscales, une timide extension du système éducatif, quelques velléités d’une politique d’aide sociale, ces premiers efforts sont-ils perçus  ? La Dordogne en reçoit-elle quelques retombées  ? En outre, les crises politiques nationales, les conflits de partis ont entraîné de nombreuses variations dans la distribution des pouvoirs. Une nouvelle répartition et de nouveaux équilibres s’établiront aussi, sans doute, dans les villages, les cantons, les sous-préfectures. Les rapports de force entre la noblesse, l’Église et l’ancien tiers état, c’est-à-dire la bourgeoisie locale et les masses rurales sont différents en 1818 de ce qu’ils étaient en 1788. A la faveur de la tourmente, de nouveaux groupes sociaux se sont créés. Il en est ainsi des notables issus du tiers, des acquéreurs de biens nationaux, de la noblesse impériale. Réussissent-ils, sous la Restauration et la monarchie de Juillet, à se maintenir, à s’imposer  ?

Le phénomène est d’autant plus intéressant que la province a désormais son mot à dire dans la vie politique.
Non pas que la Charte donne aux masses l’occasion de s’exprimer par des votes, mais les notables provinciaux siègent à la Chambre. Les élections, dont les procédures vont légèrement se libéraliser après 1830, sont nombreuses entre 1815 et 1848. Les chefs de parti, les ministres, les chefs de gouvernement sont des notables provinciaux. Le Sud-Ouest fournit une part importante du contingent  : Villèle vient de Toulouse, Decazes de Libourne et Martignac de Miramont-de-Guyenne, gros bourg à la limite de la Dordogne et du Lot-et-Garonne.

Mais à d’autres points de vue également, la Restauration et la monarchie de Juillet sont, en province, des périodes dignes d’étude. En cette première moitié du siècle, le progrès technique et économique commence à se diffuser très lentement. En agriculture, quelques pionniers ouvrent çà et là des zones de progrès. Autour de ces pôles que sont une ferme modèle, une société d’agriculture active, les améliorations techniques se répandent peu à peu. De même, autour des villes et des bourgs, des capitaines d’industrie amorcent déjà la révolution industrielle. Les spectaculaires progrès de l’esprit scientifique et le rayonnement de la littérature européenne, le triomphe du romantisme, éveillent des échos dans les salons de province. Les lettrés du Périgord échangent des correspondances avec Chateaubriand ou Lamartine. Les premiers polytechniciens, après leurs études, reviennent parfois en province améliorer les entreprises familiales sur les rives de l’Isle ou de l’Auvézère. Cette période où se chevauchent les symptômes d’un monde nouveau et les séquelles de l’ordre ancien mérite d’autant plus notre attention en Périgord que le roman d’Eugène Le Roy, Jacquou le Croquant, a attiré la curiosité du grand public sur cette province et son histoire.



 Jacquou le Croquant est les romans d’Eugène Le Roy

Jacquou le Croquant n’a pas existé, même s’il est triste de s’en convaincre. Il a d’ailleurs été longtemps dangereux de le dire, face à certains Périgourdins obstinés affirmant avoir vu sa tombe et montrant les ruines du château de l’Herm, victime prétendue de sa juste colère. Ce personnage de roman figure pourtant parmi les gloires de la province dans la conscience historique des habitants, persuadés de son rôle libérateur entre 1815 et 1830. Aujourd’hui encore, le visiteur le plus averti qui parcourt les ruines de l’Herm ne peut se défaire de l’image des paysans en armes qui font brûler le château qu’en réalité seuls les ravages du temps ont détruit. Avec l’influence de la télévision 1, l’équivoque s’est étendue à la France entière  : Jacquou passe pour un personnage historique. Lors des manifestations paysannes, dans les années 1970, en Limousin, en Bordelais, en Anjou, ailleurs sans doute aussi, on brandissait des banderoles qui évoquaient cet illustre et mythique prédécesseur. Le héros de roman est devenu un héros de légende, un symbole.

Résumée, l’intrigue du roman d’Eugène Le Roy paraît n’être qu’un mélodrame  : dès 1815, le mépris et la rapacité d’un hobereau sans envergure, Nansac, s’abattent sur les paysans de sa mouvance. Une famille de métayers, les Ferral, ose relever la tête. Le père finira au bagne, la mère mourra dans le plus cruel dénuement  ; l’enfant, c’est notre Jacquou, habité par l’esprit de revanche, poursuit Nansac de sa haine. Il tue les chiens de chasse du comte, incendie sa forêt et trouve refuge à Fanlac, chez le bon curé Bonal.
Devenu adulte, Jacquou, amoureux de Lina, ne pourra épouser celle-ci ni même lui venir en aide quand sa propre mère, jalouse, la poursuit de sa vindicte. Lina se suicide de désespoir alors que son ami est prisonnier dans les oubliettes du château de l’Herm. Effrayé par les conséquences possibles du rapt de Jacquou, si l’on venait à le découvrir, Nansac libère le héros. Terrassé par la douleur en apprenant la mort de Lina, celui-ci organise sa revanche. Il mobilise les paysans qui ont eu à souffrir des excès du comte. Le château est pris d’assaut et brûlé, Nansac condamné à la misère. Jacquou est arrêté puis acquitté par la cour d’assises de Périgueux. Il vit alors en solitaire dans la forêt Barade.

Un moment amoureux d’une des filles du comte, il se ressaisit et épouse une brave paysanne, une amie de Lina. Entouré de l’estime de ses proches, il terminera sa longue vie au village de l’Herm.

Les romans d’Eugène Le Roy se situent tous en Périgord. Dans Le Moulin du Frau l’intrigue est ténue. La vie paysanne s’écoule dans un monde stable, décrit avec un grand luxe de détails. Autour d’une famille de meuniers, que domine l’oncle Sicaire, gravitent les types sociaux du gentilhomme Sylain de Puygolfier, du tailleur Lajarthe vaguement socialiste, et du rebouteux Labrugère. Les convictions du personnage central, Sicaire Nogaret, républicain et patriote, sont bien proches sans doute de celles de l’auteur. Le monde figé du Moulin du Frau, des tensions profondes le remettront un jour en cause. C’est sur la paysannerie, son goût de la justice et son invincible bon sens que compte Eugène Le Roy.

L’éloge de la société paysanne est plus vibrant encore dans Les Gens d’Auberoque où le château, comme celui de l’Herm dans Jacquou, incarne le mal, et la chaumière les valeurs sûres, non corrompues par l’argent et l’envie. Le thème de la terre saine et purificatrice est repris dans
Au pays des pierres  : Roquejoffre, le jeune noble, y devient laboureur.

Mais cette vision à la Rousseau n’est pas le thème unique de l’œuvre de Le Roy. Les personnages, souvent très pauvres, sont victimes de leur manque d’éducation, de leur misère, d’un milieu impitoyable et cette fatalité les conduit à la mort. Lina qui ne pourra épouser Jacquou se jette dans le Gour. L’orphelin Milou, élevé avec amour par Céleste, échoue dans les bas-quartiers de Périgueux, où il devient assassin  ; Céleste se pendra de désespoir. Nicette, orpheline déshonorée par le père Rudel qui l’a adoptée, se suicide elle aussi plutôt que de revoir le fils du vieux débauché, Jean Rudel, dont elle est amoureuse. Dans Mademoiselle de la Ralphie, c’est encore un enfant trouvé, Damase, qui ira au suicide. Pourtant, amoureux de Valérie de la Ralphie, Damase va, lui, s’instruire afin de mériter celle qu’il aime. Devenu clerc de notaire, il s’engage pour se couvrir de gloire dans un régiment de chasseurs d’Afrique. Parti de rien, «  il a réussi  », comme on dit dans les pauvres villages du Périgord noir. Mais l’amour que lui porte Valérie ne peut surmonter son orgueil de caste. Déçu, Damase se fait tuer en Afrique et Valérie deviendra folle.

La fatalité qui poursuit les personnages n’est pas celle de la tragédie grecque, effet de la mauvaise humeur des dieux. Elle est le produit des sociétés d’ordres qui interdisent, à l’individu prisonnier de la routine, de la misère et des préjugés, la recherche du bonheur.

C’est à cette même sorte de fatalité que se heurte Daniel Charbonnière, médecin de la Double, dans L’Ennemi de la mort. Le père de Daniel, médecin lui aussi, s’est retiré en soignant la race chétive des Doubleauds, rongés et décimés par le paludisme. Daniel échouera, victime de la fourberie et de la haine d’un milieu arriéré,
ignorant et soupçonneux. Mais sa sérénité et son courage ne seront jamais vaincus.

L’intrigue des romans n’est cependant que le prétexte à des développements autrement intéressants  : la vie d’une province, ses activités, ses types humains et ses traditions. Le Roy a observé et noté avec une conscience et une patience d’ethnologue. Ses personnages ne sont pas des êtres désincarnés plantés devant un décor champêtre. La vie de la province, de ses familles, de ses travaux, vibre autour d’eux. Ce qui leur donne une réalité, ce n’est pas leur participation à des événements plus ou moins spectaculaires, c’est l’histoire quotidienne de leurs efforts et de leurs peines. Plus que de chance, leur vie est faite de soucis et de souffrances  : échéance du bail, maladie mystérieuse, miche de pain moisie. Des joies simples permettent de supporter les rigueurs de l’existence  : une bonne soupe un jour d’hiver, la rencontre entre amis à la sortie de la messe, le silence de la forêt pendant l’affût.

Mais pour créer des êtres vivants il ne faut pas être seulement ethnologue et Le Roy est bien plus qu’un simple observateur. Tout au long de la biographie imaginaire de Jacquou, court la sourde protestation du citoyen Eugène Le Roy, nourri de l’esprit de 1848, patriote, partisan d’une démocratie rurale et laïque de petits propriétaires. Il est vrai que M. Le Roy père, était régisseur des biens du comte de Damas, ministre des Bourbons, grand propriétaire émigré. Son fils saura, en conséquence, de quoi il parle et pour qui il plaide.

 



Né en 1836 à l’ombre du château de Hautefort. le futur écrivain grandit, comme son héros, dans le cadre d’une société d’ordres. Les révolutions de 1789, 1830 et 1848 n’en ont pas provoqué, loin de là, l’effondrement immédiat. Il verra, tout au long de sa vie, s’esquisser très lentement la République dont il rêve. Les derniers
soubresauts de l’Ancien Régime, peut-être même ceux du monde féodal, peuvent encore, à l’occasion, se manifester sous ses yeux dans cette province perdue. Fils de régisseur, le voilà à son aise pour observer les deux mondes qu’il côtoie  ; celui des Messieurs du château et celui des fermiers, des métayers et des journaliers à qui son père a affaire. Nous l’imaginons à la table de famille, écoutant les conversations. Il devine sans doute bientôt les conflits latents, la tension sociale entre les gens du château et la population rurale. Il discerne le rôle des divers personnages  : d’un côté le régisseur, bien sûr, le notaire, le chapelain, les gendarmes, le garde-chasse, le maître-valet, les domestiques. De l’autre côté, toutes les attitudes se retrouvent  : le fermier modèle, dévoué et bien vu, le braconnier, la forte tête, peut-être le proscrit, dans l’immense forêt voisine. On n’oublie pas les images de l’enfance.


1. Jacquou le Croquant a un effet été adapté à l’écran sous forme de feuilleton télévisé en 1969 par Stellio Lorenzi.
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